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ADRESSE 

DES  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ 

DES  AMIS  DE  LA  CONSTITUTION 

de  Bordeaux, 

A LEURS  CONCITOYENS , 


Sur  la  fupprejjîon  des  JURANDES} 
& fur  le  droit  de  Patente . 


Assemblée  nationale  a aboli  les  Jurandes  de 


les  Maîtrifes.  Déjà  de  bons  Patriotes  fe  font  em- 
preOés  de  reconnoître  la  juftice  de  cette  grande 
-opération  (ij;  mais  on  dit  qu’il  y en  a d’autres  , 


( i ) Pour  vous  prouver  combien  tous  les  gens  de  bien 
defiroient , depuis  long-temps , la  fuppreflion  des  Jurandes  $ 
nous  n’avons  qu’à  vous  rappel  er  que  M.  Turgot  > Minière 
des  Finances  , auffi  vertueux  qu’inftruit  & habile  , fit 
publier,  en  Février  177  6 , un  Edit  qui  les  abolit  toutes. 
Mais  il  n’y  avoit  point  eu  de  révolution  alors  , & l’on 
n’aimoit  pas  les  chofes  nouvelles.  M.  Turgot , étant  homme 
de  bien  , avoit  à la  Cour  beaucoup  d’ennemis.  Les  Parie- 
mens  , qui  eux-mêmes  étoient  une  efpece  de  Jurande  , 
bien  aifes  de  prendre  pour  prétexte  les  plaintes  de  quel- 
ques Ouvriers  mal  inftruits  ou  intéreffés  , firent  des  remon- 
trances. L’Edit  fut  révoqué  dans  le  mois  d’Août  de  la 
même  année  ; mais  au  moins  la  liberté  fut-elle  alors  ren- 
due à quelques  métiers,  Plufieurs  Communautés  , dont  les 
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fans  doute  moins  inflruits , qui  s’en  plaignent;  cela 


ne  nous  inquiète  pas  : les  plaintes  des  bons  Ci- 
toyens ne  font  jamais  dangereufes  ; fi  elles  font  4 


juftes  , ils  prendront  les  voies  légales  que  notre 
fainte  Conftitution  leur  montre , & ils  attendront 
avec  tranquillité  qu’on-  y remédie  ; fi  elles  font 
injuftes  , ils  n’ont  befoin  que  d’êtré  éclairés.  Vous 
êtes  de  bons  Citoyens  : avec  vous  nous  n’avons 
donc  qu’à  examiner  fi  vos  plaintes  font  juftes. 

Souvenez-vous  du  temps  où  vous  étiez  encore 
le  Tiers- Etat  , où  il  y avoit  un  premier  ordre 
qui  s’appelloit  ordre  du  Clergé  , & un  fécond 
ordre  qui  s’appelloit  ordre  de  la  Noble  fie.  Vous 
lès  appelliez  ordres  privilégiés.  Et  comment  ap- 
peliez - vous  encore  ceux  qui  voudroient  retenir 
leurs  privilèges  en  dépit  de  la  Nation  , & qui 
calomnient  l’Afiemblée  nationale  , parce  que  tes 
Loix  blefient  leur  intérêt  particulier  ? Vous  les 
appeliez  Ariftocrates  ; vous  déteftez  ce  nom , & 
vous  avez  raifon.  Un  Ariftocrate  eft  donc  un 
homme  qui  voudroit  conferver  des  privilèges  ; 
qui  voudroit  que  le  bien  fût  pour  lui  feul  , 8c  le 
mal  pour  les  autres;  qui  voudroit  refier  oifif, tan- 
dis que  les  autres  travaillent;  jouir,  tandis  que  les 
autres  fouffrent  ; être  tout,  tandis  que  les  autres  ne 
font  rien. 

Or  , parmi  le  Tiers-Etat  il  y avoit  aufii  des 
Privilégiés  : c’étoient , par  exemple , des  Compagnies 


métiers  fe  reffembloient  , & qui  avoient  entr’ elles  des 
y procès  continuels  , furent  réunies  ; les  frais  de  réception 
furent  réduits  à un  taux  plus  modéré  : l’Etat  fe  chargea , 
comme  aujourd’hui  , des  dettes  des  Communautés  Op- 
primées. 
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de  Commerce;  l’Aflemblée  nationale  les  a abolie^ 
c’étoient  des  Procureurs , des  Huiffiers , qui  avoient 
des  Offices  ; l’Affemblée  nationale  les  a abolis  s 
c’étoient  des  Jurandes  & des  Maîtrifes  ; l’Affem- 
blée  nationale  les  a abolies. 

Il  y a feulement  cette  différence  , que  les  Pri- 
vilégiés des  Jurandes  & des  Maîtrifes  étoient  bien 
moins  blâmables  que  les  autres  Privilégiés  , parce 
qu’ils  en  tiroient  très- peu  d’avantages.  Vous  faveZ 
bien  que  ceux  qui  étoient  à la  tête  du  Gouver- 
nement fe  foucioient  fort  peu  que  vous  fufiiez 
dans  1‘aifance;  tout  ce  qui  les  intéreffoit,  c’étoit 
de  vous  vendre  leurs  permiffions  , & les  Corps  de 
métiers  n’étoient  regardés  que  comme  unereffource 
de  finance  (i). 

^ Il  falloir  donc  payer  des  Offices , des  Lettres  de 
réception  : Voilà  d’abord  un  capital  dont  les  revenus 
étoient  perdus  ; & il  y aura  tel  encre  vous  qui  payera 
toute  fa  Patente  avec  l’intérêt  de  la  fomme  qu’on  lui 
rembourfera.  Mais  ce  n’était  pas  la  feule  dépenfe 
à laquelle  vous  étiez  expofés.  Depuis  le  moment 
que  vous  entriez  en  appientiffage  , jufqu’au  moment 
de  la  Maîtrife , combien  de  frais  onéreux  8c  inutiles 


( i ) Un  livre  très-eftimé  , & compofé  par  un  grand 
nombre  de  Savans  , qui  traite  de  toutes  les  connoiffan- 
ces  humaines  , & quon  appelle  Encyclopédie  , livre  que 
les  Ministres  avoient  renfermé  pendant  quelques  temps  dans 
la  Baftille  , parce  qu’il  contenoit  trop  de  vérités  , placé 
1 article  des  Maîtrifes,  tout  uniment,  fous  la  rubrique  des 
Finances.  Il  prouve  par  raifonnemens  , par  des  calculs  & 
par  l’opinion  d’un  grand  nombre  d’hommes  inftruits  & 
vertueux  , que  ce  n’eft  pas  pour  le  bien  des  Citoyens 
qu’on  a inftitué  ou  confervé  les  Maîtrifes , mais  unique- 
ment pour  enrichir  le  Efc. 


en  chefs-d’œuvre , en  répas  de  Communauté  ? Et 
comptez  vous  pour  rien  les  Contributions  , dont 
il  falloit  fans  celfe  alimenter  votre  Caille , pour 
payer  vos  Syndics  & vos  Jurés  , pour  entretenir 
vos  maifons  Communes  , pour  Contenir  des  Procès 
longs  & ruineux  (I)  ? Penfez  enfuite  à la  néceffité 
d’employer  un  temps  précieux  pour  apprendre 
en  deux,  en  quatre,  en  fix  ans  ce  que  vous 
pouviez  peut-être  apprendre  dans  un  feul  ; aux 
difficultés  que  vous  éprouviez  à vous  établir  ; aux 
réglemens  abfurdes  qui  vous  défendoient  Couvent  de 
travailler  comme  votre  intérêt  l’exigeoit  ; mais  rien 
de  tout  cela  n’exiftera  déformais'.  Il  nous  Cemble 
qu’en  gagnant  tant  d’un  côté  , vous  pourriez  beau- 
coup perdre  de  l’autre,  & que  tout  bien  calculé, 
gain  & perte  Ce  balanceroient.  Enfuite  , n’eft-il  pas 
vrai  que  la  Nation  n’exifte  pas  pour  le  bien  par- 
ticulier de  quelques  individus  y ou  de  quelques 
claflfes  d’individus , mais  pour  le  bonheur  de  tous  ? 
Quand  vous  dites  : tous  les  hommes  font  égaux; 
vous  ne  dites  pas  autre  chofe.  Ils  font  inégaux  en 
talens  , en  vertus  , en  richeflès  ; mais  ils  font  égaux 
en  droits.  Autrement  il  auroit  fallu  laifTer  à la  No- 
bleffie  fon  rang  & fes  privilèges.  Les  Parlemens 
crieroient  avec  raifon  à l’injufiice.  Les  Evêques  8c 
les  Chanoines  n’auroient  pas  tort  de  fe  plaindre 
du  grand  bien  qu’on  a fait  à la  Religion  & à l’Etat, 
au  préjudice  de  leur  intérêt  temporel.  Or,  voyez 
ce  qui  arrivoit  dans  les  Corps  de  métiers.  Ce  n’é- 
toientpas  la  capacité  & le  talent  qui  donnoient 


(j  ) On  évalue  à quatorze  millions  les  fommes  que  les 
Teuls  procès  coûtaient  annuellement  aux  Corps  de  Métiers 
dans  tout  le  Royaume. 


permiflîon  de  travailler  ; mais  l'argent  & la  naif- 
Tance.  Tous  les  ouvriers  qui  n’étoienc  pas  fils  de 
maîtres  , & qui  ne  pouvoient  pas  payer  des  lettres 
de  maîtrife,  tous  ceux  qui  n’avoient  pas  perdu  leurs 
plus  belles  années  dans  un  long  apprentitfage , & 
dans  un  compagnonage  plus  long  encore  , étoient 
exclus  de  la  faculté  de  difpofer  librement  de  leurs 
bras  & de  leurs  talens. 

Il  eft  vrai  que  ces  privilèges  favorifoient  la 
pareffe  ou  l’incapacité  de  quelques-uns  , parce  qu’ils 
pouvoient  faire  travailler , pour  leur  compte  ceux 
qui  n’avoient  pas  le  droit  de  travailler  pour  eux- 
mêmes.  Mais  y auroic-il  quelqu’un  d’entre  vous  , 
qui  oferoit  réclamer  le  privilège  d’être  parefleux  ou 
mal-habile  ? Certainement  ceux  à qui  leurs  talens  & 
leur  induftrie  affuroient  dans  toutes  les  circonftances 
du  travail  & des  pratiques,  ceux  qui  n’avoient  que 
faire  de  ces  privilèges , auroient  bien  tort  de  récla- 
mer contre  leur  fuppreflîon. 

De  tant  de  frais  énormes  & de  tant  d’autres  abus 
auxquels  les  Maîtrifes  & les  Jurandes  donnoient  lieu, 
il  réfultoit  pour  l’État  & pour  vous  mêmes  des  incon- 
véniens  que  vous  étiez  moins  à portée  d’appercevoir, 
parce  qu’ils  étoient  plus  éloignés  de  votre  point  de 
vue  ; vous  étiez  obligés  de  faire  payer  plus  cher  vos 
ouvrages  ; vous  ne  pouviez  pas  foutenir  la  con- 
currence avec  les  étrangers  où  le  Commerce  étoic 
moins  gêné  ; vous  ne  vendiez  pas  , tandis  que  des^ 
magafins  étrangers  attiroient  fous  vos  yeux  la  foule 
des  acheteurs.  Ceux  qui  n’avoient  pas  la  faculté 
de  s’établir,  fe  voyoient  condamnés  à un  célibat 
perpétuel;  ils  s’abandonnoient  au  libertinage:  la 
population  en  fouffroit  ; les  moeurs  fe  dépravoient 
dans  les  çlafles  où  il  eft  fi  important  qu’elles  fa 
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confervent  pures.  Delà , & de  îa  vie  errante  que 
tant  d’ouvriers  étoient  dans  ia  néceflité  de  mener, 
venoic  cette  foule  de  mendians , dont  l’afpeéf  leul 
ferait  à charge  à tous  les  Citoyens,  s’ils  nel’é- 
raient  pas  par  les  dépenfes  énormes  qu’ils  coûtent 
à l’État. 

Maintenant , qu’avez- vous  à oppofer  ? Si  vous 
vous  borniez  a dire  que  vous  tiriez  de  grands 
avantages  de  ce  régime  exclufif , & que  vous  ne 
voulez  pas  les  facrifier  , alors  nous  vous  répon- 
drions , en  vous  demandant  pardon  de  l’injure  , 
que  vous  parlez  comme  des  Ariftoçrates. 

Si  vous  diiiez  que  c’eft  votre  propriété  qu’on 
vous  ravit,  on  vous  répondroit  comme  aux  No- 
bles , que  ce  qui  blette  les  droits  naturels  & im  - 
prefcriptibles  de  l’homme  , ne  peut  jamais  être  une 
propriété.  ( i ) 

f Peut-être  un  certain  dépit  fera-t-il  dire  à quel- 
ques - uns  qu’il  ne  falloir  pas  . tant  innover  ? 
mais  voyez  donc  comme  vous  étiez  bien!  Voyez 
qÙ  cette  perfide  maxime  nous  auroit  conduits  ! 
A chaque  abus  que  l’Aflemblée  nationale  auroit 
voulu  détruire  , on  f auroit  arrêtée  , en  criant  à 
l’innovation.  Savez-vous  que  ce  que  vous  blâmez 
précifément  ce  qui  fera  la  gloire  eternelle  de 


( ï ) Les  fômmes  que  vous  avez  payées  pour  vos  Offi- 
ces ou  pour  vos  Lettres  de  réception,  étoient  Tans  doute 
votre  propriété.  Mais  une  longue  jouifîance  de  vos  privi- 
lèges a été  le  prix  que  vous  en  avez  retiré.  Cependant  la 
Loi  vous  afiure  , dans  tous  les  cas  , le  remboursement  au 
rpqins  d’un  tiers  de  yotre  capital.  Ce  ne  fera  qu’un  tren- 
tième par  année  qu’on,  déduira  à ceux  qui  prçt  été  reçus 
Maîtres  depuis  zo  ans.  Ceux  qui  n’ont  ete  reçus  que 
depuis  le  premier  Avril  1790 , feront  rembourses  de  la  tota- 


la  Nation  Françaife  , d’avoir  fait  à la  fois  & dans 
li  peu  de  temps  , tant  de  grandes  , tant  de  falu- 
taires  innovations  ? Save^z-vous  que  , parmi  tous 
les  Peuples  de  la  terre,  vous  étiez  peut-être  le 
feul  allez  doux  , allez  éclairé  , allez  raifonnable  , 
pour  qu’on  ofât  les  tenter  ? Après  cela  , faut-il 
vous  dire  encore  que  les  abus  fouis  font  toujours 
nouveaux,  & que  la  vérité  & la  juliice  font  tou- 
jours anciennes  parce  qu’elles  font  éternelles  ? 

Pour  prouver  que  vos  plaintes  font  fondées  , il 
faudroit  que  vous  prouvafiiez  que  , par  la  fup- 
prelîion  des  Jurandes  , vous  deviendrez  inévita- 
blement malheureux  ; que  votre  état  eft  perdu  ; 
que  vous  n’aurez  plus  de  relfources  pour  vivre  : 
mais  c’efi  là  que  nous  vous  arrêtons. 

Vous  dites  que  vos  garçons  , vos  ouvriers 
s’empareront  de  vos  pratiques;  que  tout  le  monde 
voudra  prendre  vos  métiers  ; que  , dans  une  pa- 
reille concurrence  , vous  ne  trouverez  plus  les 
moyens  de  fubfifter. 

Vos  garçons  vous  enlèveront  vos  pratiques  ? 
Mais  voyez  donc  le  Commerce  ; eft-ce  que  les 
comptoirs  des  Négocians  font  défères  , parce  qu’il 
eft  loifible  aux  Commis  de  s’établir  où  de  quand 
ils  veulent  ? Des  Maîtres  Tifierands  , des  Maîtres 
Tonneliers  , dont  le  métier  eft  libre  , ne  travail- 
lent-ils pas  à la  journée  , aux  gages  d’autres  Maî- 
tres ? C’eft  que  des  frais  d’un  établifTement , de 
l’incertitude  de  la  réulîîte  empêcheront  toujours  un 
très-grand  nombre  d’ouvriers  de  s’expofer  à des 
rifques,  & les  engageront  de  préférer , en  travaillant 
pour  votre  compte  , un  gain  modique  , mais  sûr, 
à des  profits  incertains  de  à des  entreprifes  qui 
pourraient  être  fui  vies  de  la  mifere. 


f » ) 

De  qui  vos  garçons,  vos  ouvriers  tieenent4fs 
leurs  pratiques  f N’efEce  pas  de  vous  ? N’eft-ce 
pas  de  la  confiance  que  vous  avez  fu  vous  attirer  ? 
Or,  fi  vous  vous  montrez  toujours  dignes  de  cette 
confiance  , quels  motifs  vos  pratiques  aur oient- 
elles  de  changer  ? 

Vous  craignez  que  tout  le  monde  ne  s’empare 
de  vos  métiers  ? Mais  au  moins,  avant  que  de  s’en 
emparer,  il  faudroit  les  apprendre.  Et,  fi  tous  les 
métiers  craignent  ce  danger , il  y a apparence  qu’il 
ne  fera  funefte  à aucun.  On  ne  choifira  pas  par  pré- 
férence les  métiers  où  il  y a trop  de  Maîtres,  où 
il  y a trop  peu  de  travail  ; les  hommes  fe  ré- 
pandront comme  un  fluide  , là  où  il  y aura  de 
la  place  : c’eft  ce  qui  arrive  en  Hollande- ’&  en 
Angleterre.  Or  , l’expérience  eft  le  meilleur  maître, 

C’efl  encore  une  vérité  reconnue  par  l’expé- 
rience, que  plus  il  y aura  d’ouvriers,  & de  bons 
ouvriers , plus  il  y aura  de  travail.  Ce  travail  aug- 
mentera fur  - tout , fi,  moins  gênés,  moins  acca- 
blés que  vous  n’étiez,  vous  pouvez  , en  retirant 
les  mêmes  profits  , vendre  à meilleur  marché  vos. 
ouvrages.  Ne  doutez  pas,  que  cela  arrive  ; ou  tou- 
tes les  méditations  & tous  les  calculs  des  hommes 
les  plus  éclairés  feront  faux,  ou  notre  prédiction 
fera  accomplie»  Enfin  , ce  feront  toujours  les  plus 
laborieux,  les  plus  habiles  , les  plus  honnêtes  qui 
auront  la  préférence.  C’efl  un  bien  beau  privilège 
que  celui  des  talens  & des  vertus  ; c’efl  même  le 
feul , qu’il  fera  déformais  permis  de  faire  valoir. 
Or,  qui  de  vois  oferoic  dire,  que  c’eft  là  l'objet 
de  fa  crainte  f Qui  oferoit  dire,  qu’il  appartient  à 
lui  de  vivre  dans  l’oifiveté  , & de  fe  difpenfer  des 
devoirs  communs  ; enfin  qui  voudroit  fe  montres: 
indigne  de  la  liberté  ? 
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Mais,  direz-vous,  parmi  les  avantage , qui  doi- 
vent réfulter  de  la  fupprelîion  des  jurandes,  on 
compte  la  diminution  des  frais  ; & voilà  un  nouvel 
impôt  qui  va  nous  écrafer  : ce  droit  de  Patente 
nous  effraye.  Pourquoi  donc  taxer  notre  indufhie 
& notre  travail  ? 

Il  s’agit  d’abord  de  bien  connoître  le  décret* 
Nous  ne  vous  le  tranfcrirons  pas,  parce  que  vous 
le  trouverez  dans  tous  les  Journaux;  mais  fi  vous 
voulez  favoir  ce  que  nous  en  penfons,  nous  vous 
dirons  que  nous  y appercevons  par-tout  la  tendre 
follicitude  de  TAOemblée  nationale  , qui  ménage 
toujours  le  pauvre  & qui  fait  payer  le  riche.  C’eff 
pourquoi  les  plus  pauvres  ne  payeront  rien  du 
tout;  c’eft  pourquoi  les  Boulangers  qui  fourniffenc 
au  peuple  fa  nourriture,  ne  payeront  que  la  moitié; 
c’eft  pourquoi  ceux  qui , étant  plus  commodément 
logés,  font  préfumés  être  dans  une  plus  grande 
aifance,  payeront  en  proportion  une  plus  forte 
fomme  (i).  Si  les  Aubergiftes  font  plus  chargés  , 


(i)  La  contribution  mobiliaire  & le  droit  des  patentes 
font  fixés  à raifon  du  prix  de  loyer  ou  de  la  valeur  locative 
des  habitations  que  vous  occupez  , & remarquez  bien  qu’on 
ne  fait  pas  entrer  dans  cette  évaluation  le  loyer  de  vos 
boutiques  , de  vos  magafins  , de  vos  atteliers.  Mais  d ns 
l’une  & l’autre  contribution  , on  n’a  pas  fuivi  une  progreflion 
telle  , que  fi , par  exemple  , le  loyer  eft  triple  ou  décuple  , la 
contribution  foit  triple  & décuple  auffi  : au  contraire  , pour 
un  loyer  triple  la  contribution  eft  plus  que  triple  , & ainfi  de 
fuite.  Donnons  un  exemple  : ceux  qui  payent  100  liv.  de 
loyer,  payeront  annuellement  10  liv.  de  droit  de  patente  ; 
600  liv.  de  loyer,  payeront  7?  liv.  de  patente  ; 1000  de  loyer, 
payeront  150  liv.  de  patente.  Or,  fi  la  contribution  fui- 
voit  toujours  la  même  progreflïon  , on  ne  payeroit  que  60  liv. 
pour  600  liv.  de  loyer  ? & 100  liv.  pour  1000  liv.  de  loyer,, 


c’efl:  qu’ils  gagnent  davantage  par  la  nature  de  leur 
profedion;  & ne  font  - ils  pas  entrer  les  impôts 
dans  ce  qu’ils  feront  payer  à ceux  qui  viendront 
loger  ou  fe  nourrir  chez  eux  ? Nous  penfons  en- 
core que  cette  augmentation  de  taxe  pour  les 
Aubergiftes  avoit  en  vue  les  étrangers,  qui,  pour 
le  plaiflr  de  voir  en  France  un  peuple  régénéré  , 
feront  fans  doute  bien  aifes  de  contribuer  un  peu 
à fon  foulagemenr. 

Voilà  notre  opinion  ; voyons  vos  craintes.  Vous 
pourriez  craindre  de  payer  trop  en  payant  la  pa- 
tente par-deffus  la  contribution  mobiliaire.  Vous 
pourriez  dire  que  s’il  faîloit  encore  une  nouvelle 
contribution  il  ne  falîoit  pas  la  faire  porter  uni- 
quement fur  le  commerce,  & fur  les  arts. 

Notre  réponfe  eft  (impie  : l’Aflemblée  nationale 
a fupprimé  les  droits  d’entrée  des  villes. 

Il  n’y  a qu’un  inftant,  chers  Concitoyens,  que 
quelques-uns  d’entre  vous  follicitoient  des  Corps 
adminiftratils  & de  l’Aflemblée  nationale  un  régime 
plus  modéré  pour  les  Oélrois  ; l’Aflemblée  natio- 
nale les  fupprimé  ; & vous  auriez  déjà  oublié  ce 
bienfait  ? Elle  fait  plus  que  vous  n’ofiez  demander; 
& voila  le  murmure  qui  oferoit  prendre  la  place 
de  la  reconnoiflance.  Ah  ! Qu’il  eft  difficile  de  faire 
le  bien  ! mais  vous  ne  favez  donc  pas  que  les  droits 
d Octrois  feuls  étoient  évalués  plus  haut  qu’on  ne 
peut  évaluer  les  droits  de  patente  (i)?  Mais  vous 

Vous  voyez  donc  que  les  riches  payeront  dans  une  propor- 
tion bien  plus  forte  que  les  pauvres.  Enfin  , croyez-nous , 
car  nous  difons  la  pure  vérité, dans  la  nouvelle  Conftitulion  , 
& dans  }es  nouvelles  impofitions  tout  eft  à l’avantage  des 
pauvres. 

(i)  On  évalue  le  produit  du  droit  des  patentes  dans  tout 
îe  Royaume  à 18  ou  20  millions,  La  feule  Ville  de  Paris 
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avez  donc  oublié  qu’il  n’y  a plus  de  gabelle , qu’il 
n’y  a plus  de  privilège  excîulit  pour  le  tabac , que 
les  droits  d’Aide  ont  difparu  ? Mais  nous  ferions 
donc  encore  une  fois  forcés  de  mettre  fous  vos 
yeux  le  tableau  des  entraves,  des  iniuftices,  des 
exaéfions  que  vous  faifoient  fouffrir  vos  Jurandes? 
Nous  ne  vous  citerons  que  deux  articles  de  con- 
fommation,  le  vin  & la  viande.  Le  vin  eifimé  12 
fols  le  pot,  payoit  3 fols  de  droit;  la  petite  livre 
de  bœuf  payoit  un  fol.  Un  pere  de  famille  qui 
eonfommoit  1 Iiv.  de  boeuf,  &.  un  pot  de  vin  par 
jour , payoit  annuellement  en  droits  la  fomme  de 
73  livres.  (1). 


payoit  trente  millions  de  droits  d’entrée.  On  a calcule  que 
li  l’on  avoit  réparti  cette  fomme  également  fur  toutes  les 
tètes  , depuis  l’enfant  dans  le  berceau  & depuis  le  men- 
diant , jufqu’au  plus  riche  Banquier  , & jufqu’au  Minif- 
tre  d’Etat,  chaque  tête  à Paris  auroit  payé  40  liy\  10  fols. 
JVlais  ces  droits  portaient  fur-tqut  fur  des  comeftibles  , dont 
le  pauvre  ouvrier  ne  pouvoit  pas  plus  fe  palier  , que  le 
Miniftre  d’Etat.  Suppofons  donc  feulement  40  liv.  10  fols 
par  tête  , • & nous  verrons  que  le  pere  de  famille  , qui  avoit 
une  femme  , une  feryante  &:  un  enfant , payoit  en  droit 
d’Oélroi  162  liv,  par  an.  C’étoit  à-peu-près  la  même  chofe 
dans  toutes  les  autres  Villes. 

(1)  Nous  ne  vous  parlerons  pas  du  fel  qu’on  payoit  dans 
quelques  provinces  6 f.  , 10  f.  , 14  f.  la  livre,  parce  que 
votre  Département  étoit  affranchi  de  la  Gabelle  , ou  plutôt 
il  en  payoit  l’équivalent  en  impotîtions  d’un  autre  genre. 
Mais  nous  pourrions  ajouter  ce  que  chaque  citoyen  gagnera 
par  la  vente  libre  du  tabac.  La  plupart  d’entre  vous  ont  i ha- 
bitude d’en  prendre  & de  l’acheter  en  détail.  Or  , la  livre 
de  tabac  coûte  4 liv  ; fuppofons  qu  elle  coûtera  déformais 
20  f.  (&  en  effet  le  meilleur  tabac  ne  revenoit  a la  Ferme 
que  12  f.  la  livre)  , vous  gagnerez  18  liv.  par  an.  Nous  omet- 
tons une  fouie  d’autres  droits.  Le  droit  fur  la  petite  liv.  de  veau  , 
par  exemple,  étoit  de  x f.  6 d,  & 1 fol  fur  la  petite  livre  de 
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Mais  I!  y a ici  une  remarque  bien  importante 
a Faire  » & nous  vous  prions  d’y  donner  toute  votre 
attenrion.La  plupart  des  impôts  indirects  fe  payoient 
d’une  maniéré  infenfibie;  on  favoit  Feulement  que 
la  bouteille  de  vin , que  la  livre  de  bœuf  & de 
freurre,  que  Faune  de  drap  3 &c.  coutoienttant , & 
Fonne  s’informoit  pas  pourquoi  ? On  ne  Favoit  pas 
que  tout  ce^a  étoit  d’une  cherté  extrême  3 parce  qu’il 
fallait  payer  là  de  (Tus  tant  de  droits  , tant  de  Com- 
mis , tant  de  Fermiers  ; & même  quand  on  y pen- 
dit* on  croyoic  être  libre  de  faire  ou  de  ne  pas  faire 
îa  dépenfe.  On  ne  regardoit  pas  cela  comme  un 
impôt.  Cependant  il  falloir  fe  nourrir  , il  faîloit 
s’habiller  ; Si  étoit-iî  jufteque  le  pauvre  ouvrier  fût 
privé  de  toutes  les  jouiOances  parce  qu’il  ne  pouvoit 
pas  les  payer?  Bientôt  toutes  les  denrées  de  première 
nécefôté  fe  vendront  à meilleur  marché  ; bientôt 
arrivera  ce  que  defiroit  fi  fort  notre  bon  Henri  IV  ; 
lepayfan  & le  plus  pauvre  ouvrier  pourront  avoir 
le  Dimanche  leur  poule  au  pot.  Vous  gagnerez 
donc  en  détail  une  infinité  de  dépenfes.  Mais  quel- 
ques-uns d’entre  vous  payeront  peut-être  à la  fois, 
e’efhà  dire,  dans  un  même  temps  &en  une  feule  hom- 
me, de  plus  fortes  contributions  qu’ils  ne  payoient 
autrefois  ; voilà  ce  qui  pourroit  vous  étonner  fi 
vous  ne  faviez  pasraifonner  jufte  ; voilà  le  prétexté 


mouton.  LTiuile  , la  graiffe  & d’autres  comeftibles  , les  ob- 
jets de  vêtemens  dont  vous  ne  pouvez  abfolument  vous 
paffer , payoient  encore  des  droits  très-forts  que  nous 
pourrions  calculer  au  moins  à 10  liv.  par  an  pour  un  pere 
de  famille.  Enfin  , quelque  peu  que  vous  fuffiez  dans  l’ai— 
fance  , vous  payiez  en  impôts  indireêls  au  moins  ïqo  liv.  par 
an  , outre  la  capitation  ; & ceux  qui  payoient  cette  Tomme  , 
payeront  zo  liv., , 30  liv.  au  plus  de  droit  de  patente. 
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tjue  vos  ennemis  faifiront  pour  vous  prévenir  contre 
les  nouvelles  importions  : i!  eft  donc  important 
de  vous  fouvenir  que  la  Nation  payera  déformais 
200  millions  de  moins  (i ; qu’elle  ne  payoit  ci- 
devant;  que  ceux  qui  ne  payoient  pas  autre-foi$ 
payeront  aujourd’hui  ; & que  les  riches , même 
toutes  chofes  égales  payeront  plus  que  les  pauvres. 

Vous  pourriez  dire  en  fuite  , pourquoi  cette  nou* 
velle  contribution  porte-t-elle  fur  les  arts  & fut 
le  commerce  ? C’eft  parce  que  les  fonds  de  terre 
& les  maifons  vont  fupporter  300  millions  ; c’eft 
parceque  la  contribution  mobiliaire  ne  fauroit 
s’étendre  davantage  ; c’eft  parce  que  ce  font  le 
commerce  & les  arts  qui  profitent  fur-tout  de  tant 
de  droits  fupprimés  : il  falloit  bien  remplacer  , 
vous  le  fentez  ; & vous  ne  fendriez  pas  que  chacun 
doit  fupporter  fa  part  de  la  charge  commune? 

Chers  Concitoyens , il  étoit  impofîible  de  vous 
faire  franchir  d’un  feul  pas  cet  intervalle  immenfe 
du  mal  au  bien  ; oui , au  bien  , malgré  les  in- 
quiétudes que  le  moment  a&uel  vous  caufe  ; malgré 
l’embarras  où  vous  vous  voyés  par  la  nécefîité  de 


(1)  Il  fuffit  fans  doute  à des  Citoyens  patriotes  de  favoir 
que  cette  vérité  confolante  s’annonce  & fe  démontre  tous 
les  jours  à la  tribune  de  l’AfTemblée  nationale  , & que  les 
malveillans  mêmes  n ofent  pas  la  contredire  devant  des  per- 
fonnes  inftruites.  Mais  il  feroit  trop  long  de  faire  ici  le 
calcul  de  ce  grand  foulagement  qui  réfulte  des  travaux  de 
nos  Repréfentans.  Ceux  d’entre  vous  qui  lifent  les  journaux 
& les  rapports  des  Comités  , favent  bien  que  nous  difons 
la  vérité.  Or  , nous  vous  le  demandons  , 'à  l’avantage  de  qui 
fera,  en  derniere  analyfe  /cette  diminution  de  200  millions 
fi  ce  n’eft  à l’avantage  du  pauvre  peuple  , puifque  tous  les 
ci-devant  privilégiés  payeront  aujourd’hui  3 6 millions  ; eux 
qui , au  lieu  de  payer  , ne  favoient  que  prendre  , & qui 
ne  prendront  plus,  * 
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quitter  tant  d’anciennes  habitudes;  malgré  les  doutes 
que  votre  timidité  pourroit  concevoir  ; c’eft  l’ex- 
périence  qui  vous  manque  encore.  On  n’aime  pas 
à croire  ce  qu’on  n’a  pas  éprouvé.  Trop  iouvent 
nous  reffemblons  à des  enfans  qui  ont  peur  quand 
ils  voient  un  nouveau  viiage , ou  quand  ils  vont 
coucher  pour  la  première  fois  dans  un  autre  ap* 
partement.  Ah  ! pourquoi  tous  n’avons  - nous  pas 
trois  ou  quatre  ans  de  plus  ? Alors  vous  verriez  que 
vos  Repréfentans  avoient  raifon  ; que  lés  bons  Pa- 
triotes avoient  raifon  ; & que  les  feuls  qui  s’étaient 
bien  cruellement  trompés  étaient  les  mauvais  Ci- 
toyens. 

Et  cependant  il  ne  tient  qu’à  vous , que  cet  in- 
tervalle puilïe  fe  franchir  fans  malheur  & fans  dan- 
ger : vous  n’avez  qu’à  tenir  ferme,  à ne  pas  vous 
laiOTer  tromper  par  les  maîveillans,  à prendre  con- 
fiance dans  votre  afiemblée  Nationale  & dans 
votre  bon  Roi  , a obéir  a la  JLoi  6>c  a vos  IVÎa- 
gifrrats  comme  à Dieu  même  , à payer  vos  impôts 
comme  vos  dettes  les  plus  faciées  ; & ça  ira. 

Tout  le  monde  , dans  ce  moment , eft  gêné  , roue 
le  monde  a fait  quelques  pertes  ; mais  les  bons 
Citoyens  ne  regardent  ces  pertes  que  comme  des 
avances  qu’ils  font  a là  Patrie  qui  les  en  dédom- 
magera amplement.  Vous  reiTemblez  a un  homme 
qui  avoir  un  de  fes  membres  dilloqué  , & à qui  on 
a mis  un  bandage;  les  douleurs  font  paflees , mais 
le  bandage  l’incommode  : il  faut  qu’il  fe  tienne 
tranquille  ; s’il  s’agite,  s’il  déchire  le  bandage  , fon 
brasVe  démettra  encore  , & îa  cure  deviendra  im- 
poOible. 

Mais  que  parlons-nous  de  gênes  ? Eh  ! Que 
dirions-nous  donc,  s’il  falloir  parler  de  fang? 


/ 
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Vous  rappeliez-vous  encore  cetfe  guerre  Amé- 
riquaine  , où  Louis  XVI  en  défendant  la  caufe  d’une 
Nation  étrangère  fit  preffentir  ce  qu’il  feroit  un 
jour  pour  la  fienne?  Vous  rappeliez  - vous  com- 
ment ces  fiers  Colons  voloient  d’une  extrémité  de 
leurs  vaftes  Provinces  à l’autre , parcouroienc  des 
déferts  , traverfoient  des  neiges  & des  glaces,  fup- 
portoient  la  fatigue  , la  faim , la  nudité , pour  forcer 
l’ennemi  à mettre  fes  armes  à leurs  pieds  ? Vous 
rappeliez  vous  comme  on  fit  fortir  les  Sauvages 
de  leurs  huttes  & de  leurs  forêts  pour  fondre  fur 
4 des  familles  ifolées  & paifibles,  pour  brifer  le 
crâne  des  vieillards , des  femmes  & des  enfans  ? 
' Eh  bien  ! cent  mille  d’entr’eux  ont  péri  , mais  les 
autres  font  reftés  libres.  Et  vous  parleriez  de  gêne  l 
vous  calculeriez  quelques  petites  fommes  que  vous 
payerez  de  plus  ou  de  moins  ? L’on  voit  que  vous 
n’avez  encore  rien  foufFerc  pour  la  liberté,  & que 
vous  avez  trop  tôt  oublié  ce  que  vous  a fait  fouftrir 
le  defpocifme.  Oui  , c’efè  parce  que  la  révolution 
vous  a déjà  comblés  de  biens  infinis,  que  vous 
paroifTez  fentir  fi  fort  les  inconvéniens  qui  l’ac- 
compagnent. Le  defpotifme  vous  écrafoit  impu- 
nément, & vous  n’otiez  pas  vous  plaindre!  La 
liberté,  en  guérilTant  les  plaies  qu’à  faites  le  defpo- 
tifme, ne  peut  pas  opérer  des  miracles,  ne  peut 
pas  détruire  tous  les  anciens  malheurs  dans  un 
même  inftant;  & vous  vous  plaindriez  ? Ah!  n’efb 
ce  pas  par  elle  que  vous  êtes  redevenus  hommes  ? 
On  voit  déjà  que  vous  en  avez  toute  la  fierté , mais 
ayez -en  auiïi  la  raifon. 

A préfent  les  chofes  font  telles  qu’il  faut  d’abord 
finir  la  Conftitution.  Voilà  la  feule  penfée  que  les 
bons  Citoyens  doivent  avoir  \ toute  entrave  qu’ils 
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mettroient  a fon  achèvement , pourroit  nous  plon- 
ger dans  des  maux  inexprimables.  C’eft  bien  allez 
que  nos  ennemis  mettent  des  obftacles;  les  patrio- 
tes n’en  mercronc  pas. 

Si  les  bons  Citoyens  penfoient,  que  parmi  les 
nouvelles  Lorx  il  y en  a qui  font  mauvaifes,  ils 
n’en  feroient  pas  un  reproche  à l’Aiïemblée  natio- 
nale. Perfonne  d’entre  nous  ne  croit  que  nos  Repré- 
fentans  {'oient  des  Dieux  $ & s’ils  font  des  hom-* 
mes,  il  eftfort  poffible  qu’ils  fe trompent  quelque- 
fois. Nous  dirons  même  qu’il  leur  efl:  permis  de  fe 
tromper, loi  fqu’iîs  ont  fait  tantde  chofes  admirables. 
Mais  le  Citoyens  qui  croient  l’Affemblée  nationale 
dans  l’erreur,  pourroient  bien  y être  eux* mêmes  ; 8c 
nous  leur  demanderons  de  quel  côté  il  faut  penfer 
raisonnablement  que  fe  trouvent  le  favoir  & l’ex- 
périence ? Enfin,  contens  ou  non,  les  bons  Citoyens 
fe  Soumettront  à la  Loi  , & ils  aideront  à y Sou- 
mettre les  autres , en  attendant  qu’ils  Soient  éclairés 
fur  leur  erreur,  ou  Satisfaits  dans  leurs  demandes* 
Encore  une  fois  * il  faut  que  la  Conflitution  s’a- 
chève j & voilà  le  dernier  mot,  & le  plus  beau  que 
nous  puiflions  vous  dire  : cette  Conftitution  fera 
telle  qu’elle  pourra  remédier  à tous  les  abus,  même 
à ceux  qu’elle  auroit  fait  naître  elle-même* 

Signés  G U À D ËT  , Préfident. 

Azéma, 

M A G O L , 

St.  -Bris, 

Làmàrquè, 


A BORDEAUX, 

Chez  les  Freres  Labottiere,  Imprimeurs-Libraires , 
place  du  Palais  , 175)1. 


Secrétaires , 


